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      Introduction

      
        I. RAPPEL CHRONOLOGIQUE DE LA VIE DE PIERRE MATTHIEU (1563-1621)

        
          
1. La jeunesse : 1563-1586



          
            
              	1563
              	10 décembre : naissance à Pesmes, (Franche-Comté) où son père est « recteur et principal » des écoles.
            

            
              	1567
              	Installation de la famille à Porrentruy (actuel canton du Jura en Suisse) qui est depuis 1527 la résidence des princes-évêques de Bâle. Le père de l'écrivain y sera recteur des écoles jusqu'en 1580. Ses nombreuses lettres aux magistrats de Porrentruy dépeignent la pauvreté de la famille.
            

            
              	1577
              	Le jeune Matthieu est pourvu d'un bénéfice à l'église Saint-Pierre de Porrentruy pour lui permettre de poursuivre ses études
            

            
              	1578
              	Il a quinze ans. C'est à cette époque qu'il aurait composé, selon ses dires, sa tragédie Clytemnestre.


            

            
              	1580
              	Retour du recteur en Franche-Comté, à Vercel, où il fonde un collège. Son fils l'assiste en tant que régent des études. Selon X. Kohler, Vercel est « son berceau poétique ».
            

            
              	1583
              	Représentation à Vercel de sa tragédie Esther.


 Deuxième et dernier séjour à Porrentruy où son père vient de revenir. Il hésite entre la médecine et le droit. La Pastorale à Messieurs de Vercel
 qui date de cette période le montre décidé à renoncer à la poésie.
            

            
              	1584
              	-Etudes de droit à Paris.
            

            
              	1585
              	 ?
            

            
              	1585
              	Edition d'Esther
 à Lyon.
            

            
              	1586
              	Il est à l'Université de Valence, dans le Dauphiné. Il soutient sa thèse « in utroque jure. »
            

          

        

        
          2. L'avocat de la Ligue : 1586-1594



          
            
              	1587
              	Installation à Lyon. Il est avocat au Présidial de la ville. Edition de 217 constitutions papales de Grégoire IX à Sixte-Quint.
            

            
              	1588
              	Edition, à Lyon, de sa thèse à la suite de l'Instructorii Conscientiae
 de L. Lopez. Dans la Préface,
 Matthieu étudie longuement les troubles dus à la Réforme. Il s'engage dans le camp de la Ligue qui est très active à Lyon. 
Dédiées à Henri III, ses Stances sur l'heureuse publication de la Paix et Saincte Union
 exposent le programme politique du parti des Guise.
 Novembre :
 Il est nommé secrétaire du duc de Nemours, gouverneur de Lyon.
 23 décembre :
 Assassinat du duc de Guise à Blois.
            

            
              	1589
              	Année capitale pour la carrière politique et littéraire de Matthieu.
 Février :
 Lyon se rallie officiellement à la Ligue. Matthieu prononce en l'église des Pénitents l'oraison funèbre du duc de Guise. Cette oraison reprend avec force les grands thèmes politiques des adversaires de Henri III.
 Edition, à Lyon, de quatre tragédies :
 Vasthi,
 avec dédicace au duc de Nemours,
 Aman,
 offert au Consulat de Lyon,
 Clytemnestre
 avec dédicace au Marquis de SaintSorlin, frère du duc de Nemours.
 Première édition de la Guisiade,
 signée « I.R.D.L. » ? La dédicace, datée du 1 mai 1589, est faite au duc de Mayenne « Lieutenant Général de l'Estat et Coronne de France ».
 1er
 août :
 Assassinat de Henri III. Avènement de Henri IV.
 La Ligue proclame le Cardinal Charles de Bourbon, oncle de Henri IV, roi de France sous le nom de « Charles X ».
 Autre édition de la Guisiade,
 « reveiie, augmentée », signée Pierre Matthieu, toujours dédiée au duc de Mayenne. 
            

            
              	
1590
              	Matthieu épouse Louise de Crochère, parente du pape Clément VIII. Quatre enfants naîtront du mariage.
            

            
              	1592
              	Matthieu traduit et édite les Sermons
 de François Panigarolle, évêque d'Asti, qui est un des prédicateurs les plus fameux de la Ligue à Paris.
            

            
              	1593
              	Agitation à Lyon, où les partisans de Henri IV gagnent du terrain. Abjuration du roi (25 juillet).
 18 décembre:
 Les Lyonnais expulsent le duc de Nemours. Dans son Discours véritable et sans pasdion,
 Matthieu justifie cette expulsion.
            

          

        

        
          3. L'historien de Henri IV : 1594-1610



          
            
              	1594
              	
22 mars :
 Henri IV prend Paris.
Septembre  :
 il entre à Lyon. Ralliement de Matthieu au roi : il fait partie de la délégation qui accueille Henri IV, rédige les inscriptions des arcs de triomphe et publie en 1595 une relation de la cérémonie. Il sera désormais un des plus chauds partisans du roi.
            

            
              	
1594
              	-Il publie son premier ouvrage historique, la célèbre
            

            
              	1595
              	
Histoire des derniers troubles
 (...), oeuvre monumentale, toute à la gloire de Henri IV. Il fait l'historique précis des combats de la Ligue qui est nettement condamnée, trace de Henri III un portrait élogieux, donne du duc de Guise une image plutôt défavorable et s'emploie à justifier longuement la politique religieuse de Henri IV.
            

            
              	1596
              	-Il exerce ses fonctions d'historien. Il rédige des pièces
            

            
              	1610
              	de circonstance ou des livres d'histoire sur les prédécesseurs de Henri IV, comme cette Histoire de Louys
 XI
(...) qui sera très vite célèbre.
            

          

        

        
          4. Les dernières années : 1610-1621



          
            
              	1610
              	Il prend officiellement le titre d'Historiographe du roi.
 14 mai :
 Assassinat de Henri IV.
 Edition probable de ses Tablettes de la Vie et de la Mort
 (et non en 1612 comme on le pense généralement). Ces Tablettes
 connaissent dès leur publication un grand succès et auront de nombreuses rééditions. Elles seront traduites en latin. L'édition posthume de 1629 contient la troisième centurie. Leur faveur auprès du grand public, attestée par Molière. s'explique aisément : comme l'indique leur titre, elles exposent un art de vivre qui prépare à la bonne mort et s'apparentent donc à ces Artes moriendi
 si répandues au XVIIe
 siècle. La forme choisie — le quatrain —, le goût du pittoresque et des maximes bien frappées, les allusions aux moeurs du temps et à quelques grands personnages contemporains n'entrent pas pour peu dans la fortune de cette oeuvre dont le succès se prolongea jusque dans le XIXe
 siècle.
            

            
              	1611
              	Edition de l'Histoire de la mort déplorable de Henry III
 (...), document de première main sur les circonstances de l'assassinat de Henri IV ainsi que sur le procès de Ravaillac.
            

            
              	1611
              	-La faveur de Concini auprès de Marie de Médicis
            

            
              	1616
              	entraîne le renvoi des ministres de Henri IV et sans doute celui de Matthieu qui a peut-être voulu jouer le rôle de précepteur auprès du jeune Louis XIII.
            

            
              	1617
              	
24 avril :
 assassinat de Concini.
 Cette même année, procès et exécution de sa femme Eleonora Galigaï. Matthieu publie coup sur coup : Aelius Sejanus, histoire romaine recueillie de divers
 autheurs
 (...) qui se veut une traduction des Livres III et IV des Annales
 de Tacite mais contient des allusions très précises à la vie de Concini, et l'Histoire des prosperitez malheureuses d'une femme Cathenoise
 (...) où, sous prétexte de traduire une nouvelle de Boccace, il fait la biographie d'Eleonora Galigaï.
Edition à Rouen de la tragédie La Magicienne Estrangere
 (...) qui a pour sujet la mort d'Eleonora Galigaï et qu'on a souvent attribuée à Matthieu. A tort semble-t-il
            

            
              	
1618
              	Publication de sa Conjuration de Conchine
 (...) dédiée à Louis XIII. Il y a trace un portrait effrayant de Concini. La dédicace évoque longuement les mauvais traitements que lui a fait subir Concini.
            

            
              	1621
              	Matthieu a sans doute repris sa place à la Cour. Il accompagne Louis XIII au siège de Montauban. Atteint de la peste, il meurt le 21 octobre
 et est enterré dans le cloître de la cathédrale Saint-Etienne de Toulouse.
            

          

        

      

      
        II. LA TRAGÉDIE DE CLYTEMNESTRE

        
          II.1. L'édition, le moment et le souvenir

          
Clytemnestre
 est publiée en 1589, à Lyon, dans le même volume que Vasthi
 et Aman,
 deux autres tragédies de Matthieu inspirées, comme l'Aman
 de C. Roillet et celui d'A. de Rivaudeau, de l'histoire biblique d'Esther. Nommée « Troisiesme Tragedie », bien que l'auteur affirme qu'elle a été écrite alors qu'il se trouvait « sur le troisiesme lustre de (son) aage » (« Au lecteur », f° 4 v°) et donc bien avant Vasthi
et Aman,
 pièces qui n'auraient été que « trop rapidement conceuës ». elle figure dans l'édition en troisième place, effacement qu'expliquent tout autant les préoccupations politiques de Matthieu en 1589 que l'orientation nouvelle qu'il semble vouloir donner à sa carrière de poète tragique.

          Car contrairement à ce qu'il veut faire croire, il n'en est pas à son coup d'essai puisqu'il a édité dès 1585 sa tragédie Esther.
 S'il n'en parle guère, c'est que cette grande pièce — grande par le nombre des vers et la diversité des sujets abordés — ne lui a pas apporté le succès que sans doute il en attendait et surtout qu'elle est directement liée à Vasthi
 et à Aman
 qui en reprennent pour l'essentiel le texte et l'intrigue. Mais Œuvres nouvelles, Vasthi
 et Aman
 le sont néanmoins dans la mesure où l'actualité politique et religieuse du temps, pratiquement absente dans Esther,
 y apparaît nettement. En témoignent notamment la transformation du rôle de Mardochée et la création d'une scène nouvelle — la protase d'Aman
 — tout entière consacrée à l'exaltation du bon combat de la Ligue qui est aussi, depuis deux ans, celui de Matthieu. Dès son arrivée à Lyon en 1587, il est nommé secrétaire du gouverneur de la ville, le duc de Nemours qui par ses liens familiaux — il est le demi-frère de Henri de Guise assassiné la même année — est tout acquis au programme de la « Sainte Union ».

          On comprend dès lors que face à Vasthi
 et surtout Aman
 qui traduisent l'« engagement » du poète, Clytemnestre
 fasse un peu pâle figure dans l'édition de 1589. Ni son sujet pris à la mythologie grecque (la mort d'Agamemnon provoquée par son épouse et Egisthe), ni son caractère de drame familial voire intime ne se prêtent à une lecture politique que les pièces liminaires d'Aman
 revendiquent en revanche hautement, de la même manière que celles de Clytemnestre
 l'ignorent. Si Aman
 annonce clairement, par la chute du ministre d'Assuerus et le triomphe du peuple élu, le châtiment des mauvais conseillers de Henri III, notamment ses « Mignons » nommément piloriés, et le succès final des vrais catholiques, si la vraie scène de la légende biblique est « le theatre de la France » et sa « Prodigieuse Tragedie du Schisme, du Discord, de la Deloyauté, de l'Heresie », celle de Clytemnestre
 est placée un peu plus bas : la pièce est présentée comme « un petit livre », « une histoire » dont « le plaisir » agrémentera les « serenades » du dédicataire (f° 3 v°). Il est vrai, dit l'auteur à son lecteur, qu'il ne s'agit que d'une oeuvre mineure dont les vers « ne seront dignes du nom qu'ils portent » parce qu'ils font partie de ces « premiers essais » qui n'ont d'autre mérite que d'annoncer « quelques autres fruicts plus meurs et assaisonnez » (f° 4 v°). Ces fruits plus mûrs, ce sont évidemment Vasthi
 et Aman,
 tragédies à sujet plus élevé, c'est aussi la Guisiade
 inspirée par la mort du duc de Guise (23 décembre 1588) et éditée également en 1589, c'est enfin le projet, annoncé au public dans l'édition non signée de la Guisiade,
 de la tragédie Le Sacrilege
 qui aura pour sujet l'assassinat du cardinal Louis de Lorraine, frère du duc de Guise et comme lui tué à Blois, ainsi que la profanation des corps des deux frères dont le retentissement fut si grand dans le camp des Ligueurs.

          Nul doute qu'en 1589 Matthieu veuille donc avant tout se faire connaître par la tragédie politique, genre dans lequel ses relations lyonnaises, son talent de polémiste et son catholicisme très militant le serviraient au mieux. Le cours rapide des événements ne lui en laissera pas le temps ni le désir. Le Sacrilege
 ne verra pas le jour et, rallié comme tant d'autres partisans plus illustres de la Ligue à Henri IV, l'écrivain renoncera au théâtre pour devenir l'ami et l'Historiographe du roi. Il ne reviendra à la littérature proprement dite que bien plus tard pour donner au public ses Tablettes de la Vie et de la Mort.



          L'année de la publication de Clytemnestre
 est donc à la fois celle où il édite l'essentiel de son oeuvre tragique et celle où cette oeuvre s'achève. Passé 1589, il ne fait plus rien pour rappeler qu'il est aussi poète tragique et à sa mort en 1621 il est surtout connu comme l'historien du règne de Henri IV. C'est lui que salue l'épitaphe composée par son fils qui célèbre « la gloire de l'Histoire de France », image que, tout en la modérant, la postérité immédiate ou plus lointaine n'a guère modifiée : Pierre Matthieu est et reste avant tout l'historien des guerres de la Ligue.

          
Hormis la Guisiade,
 aucune de ses tragédies n'a été rééditée. Qu'elles n'aient suscité jusqu'à nos jours qu'un intérêt réduit se comprend donc aisément. S'il en est d'aventure question, par exemple au XVIIIe
 siècle, c'est toujours pour en nier la valeur : tel compilateur écrit que Matthieu « n'a gueres figuré parmi les Poètes », tel autre confesse qu'il a lu ses pièces mais avec beaucoup d'ennui... Le XIXe
 siècle s'intéresse encore et avant tout à l'historien qu'évoque V. Hugo quand il déclare qu'« il faut savoir penser comme Corneille, écrire comme Rousseau, peindre comme Pierre Matthieu ». E. Faguet parle certes du théâtre mais avec quel dédain : son seul trait marquant est d'avoir « les défauts de son temps à un degré éminent » ! C'est hors de France, en Suisse romande, qu'à cette même époque les tragédies trouvent un lecteur moins prévenu et plus attentif en Xavier Kohler (1823-1891), écrivain et professeur de Porrentruy. Mais l'oeuvre de Kohler est restée en partie inédite et ce qui en a été publié a été peu connu en France.

          La critique moderne ne fait guère plus de place au théâtre de Matthieu dans ses nombreux ouvrages sur le XVIe
 siècle. R. Lebègue dit qu'il y a trouvé de beaux vers et que leur auteur est « le plus fidèle disciple de Garnier », bel éloge qu'efface aussitôt, chez cet éminent spécialiste, le catalogue des faiblesses : action peu soutenue, digressions pédantes et trop nombreuses, style sentant l'imitation et, en ce qui a trait à la langue, « néologismes dignes de l'écolier limousin ». Cet hommage pour le moins ambigu, les études qui ont suivi et prolongé celles de R. Lebègue le reprennent dans l'ensemble, quand elles n'oublient pas Matthieu. Un livre tout récent classe encore l'auteur dans la troupe obscure des « écrivains médiocres ».

          Si l'oeuvre tragique dans son ensemble a été trop méconnue, que dire de Clytemnestre
 sinon qu'elle n'a été le plus souvent citée que pour mémoire ? Après avoir reproché à Matthieu sa « langue presque constamment dure et rocailleuse », Faguet affirme qu'« il n'y a vraiment rien à dire de sa Clytemnestre ».

 Seul X. Kohler, qui eut un moment le projet d'en rééditer le texte dans ce qui eût dû être une anthologie du théâtre jurassien suisse, souligna le double intérêt de sa structure complexe et de son « imitation parfois heureuse des anciens ». deux remarques qui ont justement trait à deux de ses aspects les plus originaux. Cette tragédie ne mérite en effet pas la disgrâce où on l'a si longtemps tenue. Qu'elle soit marquée, comme nombre de pièces du temps, par l'influence de la rhétorique de Sénèque et par celle du style de Garnier n'étonnera personne. Mais on sait bien qu'il y a des degrés dans l'imitation et que celle-ci n'est pas nécessairement synonyme de médiocrité. Il y a aussi ce qui est au-delà de l'imitation et qui constitue la marque propre de l'écrivain. Dans le cas de Matthieu : le traitement qu'il impose à un thème souvent abordé avant lui, son souci de modifier la fonction et surtout le sens des personnages de Clytemnestre et d'Egisthe jusqu'à lui peu transformés, enfin l'importance qu'il donne à l'amour qui devient, avec la mort d'Agamemnon, le grand ressort de la pièce, tous aspects laissant deviner que Clytemnestre
 pourrait bien être une des tragédies les plus intéressantes de son théâtre auquel elle contribuerait à donner sa place dans le champ plus vaste de la tragédie française du XVIe
 siècle.

        

        
          II.2. Les sources

          
            II.2.1. A l'ombre de Sénèque
 ?

            
Clytemnestre
 a pour sujet la mort d'Agamemnon provoquée par sa femme et son amant Egisthe. Cette mort, présentée par l'Ombre de Thyeste comme la conséquence du forfait d'Atrée (acte I), semble passer à l'arrière plan dans les actes II et III (646 et 432 vers) consacrés avant tout aux débats sur l'amour unissant Clytemnestre et Egisthe. A la fin de l'acte III, les deux amants décident de tuer le roi. Avec l'acte IV (450 vers), l'action se précise : annonce par Euribathe du proche retour du roi et récit du naufrage de la flotte grecque, arrivée de Cassandre et du roi qui, après avoir longuement tracé le portrait du chef de guerre idéal, s'entretient avec la prophétesse qui l'avertit de l'imminence de sa mort. L'acte V (274 vers) se passe après la mort d'Agamemnon que décrit Cassandre. Nous assistons ensuite à la fuite d'Oreste qu'Electre confie à son oncle Strophile et l'acte s'achève par l'envoi en exil d'Electre et la mort de Cassandre qui, avant d'être tuée par la reine, prédit le retour du fils vengeur.

            Telle est l'intrigue de cette tragédie dont on devine d'emblée ce qu'elle doit à l'Agamemnon
 de Sénèque, mais aussi ce qui ne vient pas de Sénèque. Il est d'ailleurs significatif que Matthieu ne donne pas ses sources, écrivant simplement dans la dédicace qu'il a porté sur la scène l'histoire « d'une Princesse estrangere (...) vestu d'un ornement François » (f° 3 r°), indication très vague qui, avec le changement de titre, souligne le souci qu'il a eu de se démarquer de son modèle. Il convient donc de bien mesurer la portée exacte de l'influence de la tragédie de Sénèque dont on a longtemps exagéré l'importance dans Clytemnestre,
 au point de dire qu'elle n'en est qu'une mauvaise traduction.

            On sait que la pièce de Sénèque, formée de cinq épisodes avec un double choeur, imite largement l'Agamemnon
 d'Eschyle, tout en donnant à la mort du roi une signification différente. Au tragique attaché à la race (faute d'Atrée évoquée dans la protase) elle unit un conflit plus proprement conjugal dont les trois motifs — le sacrifice d'Iphigénie à Aulis, l'infidélité d'Agamemnon et, né de ces deux fautes, l'amour de la reine pour Egisthe — sont longuement exposés par Clytemnestre.

            Comparée à cette pièce, celle de Matthieu est beaucoup plus longue. Elle compte 1962 vers contre 1012 pour Agamemnon
et, comme le montre le Tableau I (page
 28) qui fait le total des vers traduits ou inspirés d'Agamemnon.

 246 vers seulement en viennent. Cette traduction ou imitation, signalée cas par cas dans les Notes
 du texte, est très réduite dans les actes I, II et III où le monologue d'Egisthe sur la puissance de l'amour (II, 1), sa rencontre avec la reine (II, 3) et la longue tirade de la Nourrice (III, 1) n'ont pas de rapport direct avec Agamemnon.
 Ce constat vaut également pour les chants choraux qui, à l'exception de celui de l'acte I, ne reprennent pas ceux de Sénèque, leurs sources étant dans divers épisodes de la légende grecque ou dans des thèmes plus propres à l'auteur.

            
              TABLEAU I. VERS TRADUITS OU INSPIRÉS D'AGAMEMNON



              
                [image: figure]
              

            

            Là où elle est plus nette, dans les actes IV et V qui comptent à eux seuls 190 des 246 vers venus d'Agamemnon,
 l'influence du texte de Sénèque reste globalement modérée et variable dans le détail. Peu marquée dans les scènes longues (IV, 3 : rencontre Agamemnon/Cassandre ou V, 3 : exil d'Electre et mort de Cassandre), elle s'affirme dans les scènes courtes, par exemple IV, 1 (dialogue Euribathe/Clytemnestre), la scène 2 de l'acte IV qui oppose Cassandre et le Choeur étant la plus sénéquienne de la pièce avec 40 vers traduits ou inspirés sur 54. Encore convient-il de remarquer que Matthieu ne suit pas toujours l'ordre de détail des épisodes repris. Il ajoute à l'action une rencontre entre le roi et Clytemnestre sans doute inspirée d'une scène célèbre de l'Agamemnon
 d'Eschyle et pratique, pour la scène IV, 3, ce qu'on nommera la contamination scénique, s'inspirant à la fois de la deuxième partie de l'épisode 2 de Sénèque (dialogue Cassandre/Choeur des Troyennes qui est aussi la source de la scène 2 du même acte), de l'épisode 4 et de quelques vers du chant choral de l'épisode 1 repris dans le chant intercalaire de Cassandre. Même liberté dans le traitement des parties narratives de Sénèque : s'il porte la salutation d'Euribathe de 5 à 14 vers. il réduit le récit du naufrage de la flotte grecque à 24 vers, comme il abrège sensiblement le récit de la mort du roi.

            
Clytemnestre
 se définit donc comme une libre adaptation de l'Agamemnon
 de Sénèque. Elle en reprend l'action et sa progression, mais l'explication de cette action y est plus développée et dans un autre sens. Des quatre causes de la mort du roi chez Sénèque, deux — le sacrifice d'Iphigénie et l'inconstance d'Agamemnon — y sont peu traitées. alors que les deux autres prennent une place plus importante, puisque l'évocation du crime d'Atrée passe dans le prologue de 56 à 124 vers en insistant sur le caractère horrible du festin de Thyeste et que la description de l'amour de Clytemnestre et d'Egisthe forme presque toute la matière des actes II et III. Ce déplacement d'intérêt sur le personnage de la reine est aussi changement de sens. Il définit le mieux l'originalité de Matthieu par rapport à Sénèque. Il conduit également vers l'autre grande source de la pièce.

          

          
            II.2.2. De Sénèque à Garnier



            Dans Agamemnon,
 l'épisode 2 qui prépare et explique la mort du roi est tout à fait capital. Si la reine paraît d'emblée décidée au meurtre, elle est en réalité partagée entre sa « honteuse passion » et le sentiment de sa « pudeur » (v. 135 et 138). L'une l'incline à justifier son projet et l'autre à y renoncer. L'épisode a une double fonction : il expose le conflit d'une âme divisée et fait le procès du roi. Plaident contre le roi son infidélité et la mort d'Iphigénie, pour lui les propres faiblesses de la reine qui, aimant Egisthe, commet la même faute que son époux et envisage donc de revenir dans le chemin de l'honneur conjugal, débat d'autant plus vif que Clytemnestre est confrontée d'une part à la Nourrice qui défend Agamemnon et de l'autre à Egisthe qui l'attaque. Cet épisode s'achève par la décision que prend Clytemnestre de tuer le roi.

            De cette scène fondamentale, les actes II et III de Matthieu ne traduisent que quelques vers, ceux du début de la rencontre de la reine et de la Nourrice ainsi que quelques répliques d'une stichomythie. L'action proprement dite imite en gros la fin de l'épisode, et notamment l'idée d'une querelle entre la reine et Egisthe suivie d'une réconciliation (v. 1175-1196). On ne retrouve donc dans les actes II et III que peu d'éléments sénéquiens et, si procès il y a, c'est celui de l'amour dont l'origine et ses effets sur l'homme font l'objet d'un débat contradictoire entre la reine, Egisthe et la Nourrice. Non que la mort projetée du roi soit sans lien avec cette longue mise en question ainsi qu'on le verra. Il n'en demeure pas moins qu'avec l'entrée en scène d'Egisthe l'action marque une pause et que le discours tragique semble tendre à l'élégie.

            La source de ces développements, on la cherchera dans l'acte II de l'Hippolyte
 de Garnier édité en 1573. Qu'il s'agisse bien d'Hippolyte,
 et non de la Phaedra
 de Sénèque dont cette pièce s'inspire, les emprunts textuels précis le montrent bien. Moins toutefois que ceux portant sur les arguments les plus propres à Garnier qui, pour imiter largement Phaedra,
 n'a pas fait, comme le souligne M. Gras, « une traduction pure et simple de Sénèque ». Cette originalité est évidente dans l'acte II dont l'intérêt réside moins dans l'action, qui y est pratiquement nulle, que dans la diversité des sujets débattus : nature de l'amour, importance de ses tourments, universalité de son emprise sur les dieux et les hommes.

            Le premier des grands thèmes pris à Garnier porte sur l'origine de l'amour. Quelle est-elle ? Faut-il la chercher chez les dieux ou chez les hommes ? A ces questions qu'elle pose dès son entrée en scène, Clytemnestre ne répond pas, disant seulement que l'amour vient « sans scavoir d'où » (v. 383). Pareille interrogation n'est pas faite par la Phèdre de Garnier, mais implicitement par sa nourrice qui développe longuement le thème de la nature purement humaine de la passion amoureuse dont R. Lebègue a montré qu'il est propre à Garnier. Mentionné deux fois (v. 807-818 et 825-831), il tient une place importante dans la tirade de la Nourrice de Matthieu, la seule originalité de l'auteur consistant à l'amplifier par des ajouts. Et de même que la Nourrice d'Hippolyte,
 en cela plus chrétienne que sénéquienne, oppose la bonté des dieux à la faiblesse des hommes, celle de Matthieu met en contraste la perversité humaine et la providentielle miséricorde de dieux qui nous « comblent de graces », conception que renforce un développement platonicien sur l'âme en fait très proche de la vision chrétienne du salut et de la survie. En somme, Garnier fournit à Matthieu le principe de l'argumentation, et Matthieu la développe par le recours à des thèmes voisins, technique que l'on trouve également dans sa peinture de l'amour.

            On a souligné l'originalité de la description des tourments de Phèdre dans l'acte II d'Hippolyte
 où l'amour, « force irrésistible ». est à la fois source de souffrance et de plaisir. Cette dualité apparaît aussi dans les discours d'Egisthe et de la reine, mais sur un mode moins dramatique : ce qui est d'abord dit et redit, dès leur entrée en scène (v. 161-182, 367-373), c'est « la douce fureur » de la passion, symbole d'une douleur acceptée que les scènes suivantes (v. 629-708 ou 959-978 par exemple) ne feront que développer par l'ajout de quelque image célèbre (comparaison de l'amoureux à un cerf blessé, éloge des amours champêtres). Et comme Phèdre s'abandonne à la toute puissance de l'amour, les héros de Matthieu se réjouissent, avec des métaphores plus familières. du « supplice de Cupidon ». A ces aveux s'opposent les affirmations de la Nourrice qui décrit les souffrances des amours bucoliques, plus proches des supplices de l'enfer chrétien (v. 845-850, 823-828) que du doux « mal » d'Egisthe, et qui insiste sur leurs conséquences : jalousie, querelles entre proches et meurtre sont les suites détestables de « l'amoureuse fureur » (v. 905-916, 936-944).

            Ce tableau contrasté des effets de la passion est, d'une façon générale, fondé sur trois arguments majeurs encore pris dans Hippolyte.
 Le premier porte sur la valeur exemplaire des libres amours des animaux, le second sur l'inégalité inhérente au couple où le mari est plus infidèle que l'épouse et le dernier sur les multiples amours des dieux. Clytemnestre les utilise pour excuser et justifier l'adultère (v. 413-416), la Nourrice pour le condamner (v. 615-616) : au catalogue des victoires du « dieutelet des Dieux » enchaînant Jupiter, Pluton, Mars et Narcisse s'oppose le cortège des victimes du dieu borgne...

            Telle est donc la matière des actes II et III. Plus qu'à Sénèque, c'est à Garnier que Matthieu emprunte l'idée d'un débat contradictoire sur la passion, mais il donne à la discussion des arguments plus d'importance que dans Hippolyte.
D'où, dans cette imitation, la démarche inverse de celle qu'il adopte vis-à-vis d'Agamemnon.
 Là il condense, ici il développe en renforçant le rôle de la Nourrice — son long monologue du début de l'acte III est fondamental — et en enrichissant systématiquement les thèmes de Garnier soit par des images de type légendaire ou historique, soit par des lieux communs. De là vient que le couple ClytemnestreEgisthe symbolise, plus fortement que l'amour de Phèdre pour Hippolyte, l'évolution de tout amour illicite. Significatif est à cet égard l'exorde du discours de la Nourrice qui s'adresse à tous les amants (v. 807-812).

            Mais cette généralité qui correspond bien à la mission du poète tragique n'efface pas le caractère intime de la tragédie ni le ton familier que prennent par moment certains échanges entre les personnages. Alors apparaît une dernière similitude avec Hippolyte
 dont M. Gras remarque qu'à la différence des autres tragédies de Garnier il est avant tout un drame familial, ce qui explique l'apparition de particularités — répliques plus familières, sentences à valeur plutôt comique — qu'on ne retrouve que dans la tragi-comédie de Bradamante

. On en dira autant de Clytemnestre
 où certaines ruptures de ton, telle évocation de l'infortune conjugale d'Agamemnon, telle allusion de la reine à sa détermination semblent procéder de la même veine. Non que ces brisures soient plus nombreuses que dans Hippolyte,
 mais elles n'en posent pas moins, et plus nettement que celles d'Hippolyte,
 le problème des rapports de certains thèmes de Clytemnestre
 avec ceux de la tragi-comédie qui commence à se développer dans la deuxième moitié du XVIe
 siècle. On sait que la fameuse Lucelle
 de Louis Le Jars est éditée en 1576 . Or, que l'on accorde ou non crédit aux affirmations de Matthieu disant qu'il a composé sa tragédie dans les années 1578 (« Au lecteur » f° 6 r°), la rédaction de Clytemnestre
 est de toute façon postérieure à 1576 et l'on peut supposer qu'il y a eu, en même temps qu'une lecture attentive d'Hippolyte,
 certains emprunts ponctuels à la pièce de Le Jars. C'est ce que suggèrent quelques similitudes thématiques entre ces actes II et III et la scène un de l'acte I de Lucelle :
 même méditation sur là nature et l'origine de l'amour souvent exprimées avec des images très voisines. opposition identique entre le pur amour divin et celui de Cupidon, égale insistance sur le premier que Le Jars conçoit comme « noeud et concorde de toutes choses tant celestes qu'humaines » par contraste avec l'« irresonnable volonté » de la passion. On a souligné plus haut que la discussion sur l'origine platonicienne de l'amour est plus développée dans Clytemnestre
 que dans la tragédie de Garnier. Elle constitue, selon R. Aulotte, un des éléments typiques de Lucelle

 où l'on trouve par ailleurs cette définition en énigme de l'amour qui est :

            
              ...je ne sçay quoy, qui s'engendre je ne sçay comment et s'en va je ne sçay quelle sorte (...),

            

            expressions fort proches de celles qu'utilise Clytemnestre dans l'acte II quand elle s'interroge sur la passion naissante.

            Sur ces points précis et limités, une contamination avec Lucelle
 est donc possible. Elle n'est toutefois pas fondamentale, Garnier restant bien l'inspirateur principal de ces actes II et III auxquels il fournit une matière et un modèle de construction. Clytemnestre
 est donc sénéquienne par le canevas général de l'action et la traduction des passages d'Agamemnon
 qui s'y rapportent, elle est proche d'Hippolyte
par l'ampleur qu'y prend la réflexion sur la passion. L'union de ces deux sources n'allait a priori pas de soi, parce que la description prolongée des effets de l'amour pouvait éloigner la tragédie de l'unité d'action. Disons de suite que Matthieu, en liant fortement le destin et l'amour, a fait une tragédie dont la structure est parfaitement adaptée à sa matière complexe.

          

        

        
          II. 3. Dramaturgie

          
            II.3.1. De l'infidélité à la fatalité



            La structure générale de Clytemnestre
 est conforme aux principes dramatiques des Anciens : répartition en cinq actes séparés par les chants du Choeur et ayant chacun son unité, nombre restreint des personnages qui ne sont jamais plus de trois à dialoguer, remplacement de toute scène violente par un récit. Comme la plupart des tragédies du temps, celle-ci est organisée sur un enchaînement de discours illustrant la progression de l'action : exposé protatique mettant le spectateur in medias res, monologues et débats présentant des points de vue ou des leçons sur des événements donnés (la passion adultère de la reine, la mort d'Agamemnon), récits de faits nécessaires à la compréhension du sujet ou plus simplement descriptions destinées à étoffer le discours tragique.

            On sait l'importance que les dramaturges du XVIe
 siècle, notamment Jean de la Taille, attachent aux unités de lieu et de temps. Clytemnestre
 les respecte tout à fait. L'action se déroule au palais royal d'Argos, ville plusieurs fois évoquée. Elle ne dépasse guère les vingt-quatre heures comme le prouvent les indications des personnages. Cette conformité à l'unité temporelle doit d'autant plus être soulignée que deux des tragédies bibliques, Aman et Esther, s'étendent sur des années.

            
L'unité d'action est une des grandes exigences de la Poétique
 d'Aristote. Elle semble à première vue poser problème dans Clytemnestre
 où on a l'impression que la plus grande partie des actes II et III est peu ou mal liée au reste. Cette apparente disparité entre l'action imitée de Sénèque et le débat sur l'amour frappe tel commentateur du XVIIIe
 pour qui « la construction de (la) pièce est on ne peut plus singulière ». Vain reproche en vérité, car l'intrigue de la tragédie n'est ni étrange ni irrégulière. En effet, la mort prédite du roi n'est jamais vraiment perdue de vue dans ces actes. C'est ce que montrent clairement les scènes II, 1 et III, 2 qui, encadrant le procès de l'adultère, lui donnent en définitive sa vraie signification. Au début de l'acte II, selon un schéma qui serait caractéristique des tragédies peignant l'amour illégitime, Egisthe entre en scène. Son monologue et son chant sur les joies de l'amour ne rappellent en rien l'Egisthe sénéquien. Mais le lien entre cette heureuse passion et la mort d'Agamemnon n'est pas oublié : l'évocation de l'« effroyable songe » où lui fut donné « le paternel statut » (l'ordre), la nécessité absolue de séduire la reine :

            Pour massacrer le chef de la troupe Gregeoise,

            l'horreur qui ne pourra que naître de cet amour criminel sont autant de faits qui font de ces vers le prolongement de la protase.S'il s'estompe dans les deux scènes suivantes, ce rapport entre l'adultère et le crime réapparaît dès le début de la scène III, 2 où la reine évoque ces funestes « liens » tissés par ses mains, ces « horreurs soudaines » qui assaillent son coeur et réplique à la Nourrice effrayée :

            
              A malle heure il revient ce Cyprien guerrier

              Aux lacs emprisonné d'un coeur mache-laurier,

            

            annonce que renforce un peu plus loin son parallèle avec la femme guerrière bien résolue à faire « un memorable coup ». Les mentions du meurtre vont dès lors se succéder, que la « femme marricide » compare sa fureur à celle de Médée, que la mort d'Agamemnon soit présentée comme une conséquence de sa jalousie ou qu'elle prévoie pour Egisthe un rôle majeur dans l'exécution du plan. La condamnation de l'amour par la Nourrice (III, 1), certaines allusions de Clytemnestre à son « forfait » ou au « Demon » qui la poursuit...
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